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FOLKLORE ET L ÉGENDES DE L'EAU DANS LE VAR  
 

Tony MARMOTTANS 
 
 
Le meilleur tour que nous ait joué le Var, c'est bien de quitter notre 
département voilà  quelque cent cinquante ans pour transporter son lit 
chez le voisin ! Peut-être s'est-il laissé tenter par un avancement rapide 
qui le propulsait dans le groupe de tête de nos départements par ordre 
alphabétique alors qu'il était en queue de peloton, peut-être a-t-il 

regretté de nous 
abandonner, il n'en a rien 
dit à personne... 
 
Le plus étrange est que 
l'ancien territoire où il 
coulait garde son nom et 
que ses habitants, les 
Varois, continuent sans 
complexe à se réclamer 
d'un absent auquel ils ont  
pardonné l'infidélité. 
Belle exception 
géographique qui frise la 
galéjade et participe à 
notre folklore. Preuve de 
cet attachement 
indéfectible à nos racines 

hydronymiques, c'est qu'aucun autre nom proposé par des gens de 
qualité, le Verdon, l 'Argens, la Côte d'Azur ou les Îles d'Or n'ait trouvé 
crédit au point de le débaptiser. Avec ou sans le Var, le Var reste le Var et 
les restera probablement... Cette affection pour un être cher dont on 
nous a privé, m'incite à commencer cette causerie sur le folklore et les 
légendes de l'eau en Pays Varois en vous contant une histoire d'amour 
inspirée par une source exceptionnelle devenue légendaire elle aussi. 
 
Le mystère des ré surgences  
 
Il était autrefois au nord de notre département et toute proche du Verdon 
dont elle doublait le débit, une des plus importantes sources 
vauclusiennes de France appelée Fontaine l'Evêque. Elle débitait selon 
les saisons cinq à dix mille litres d'eau par seconde et drainait toutes les 
eaux de pluie tombées sur le plan de Canjuers. Elle ne pouvait manquer 
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d'attirer les convoitises des ingénieurs pour alimenter en eau potable nos 
grandes villes du Midi et finit en 1974 par être engloutie dans le lac 
artificiel de Sainte-Croix. 
 

Objet sans doute d'un culte au Néolithique, ce site connut au treizième 
si¯cle un monast¯re de sîurs augustines, puis en 1634, Mgr. d'Attachy, 
évêque de Riez, y fit construire à grand frais une magnifique résidence 
d'été, ce qui fit prendre à la source le nom de Fontaine l'Evêque qu'elle 
devait garder par la suite, avant de devenir un haut lieu touristique du 
département. Je me souviens l'avoir visitée étant enfant dans les années 
trente. Sans atteindre la renommée de Fontaine de Vaucluse magnifiée 
par les amours de Laure et de Pétrarque, elle nous a laissée une 
charmante histoire d'amour que nous relate en 1989 Bernard Duplessy 
dans le bel album Le Var des Collines. 
 

Un jour, un e jeune lavandière lave son linge à la source de Monseigneur 
l'évêque. Autour d'elle, dans la prairie verdoyante, s'égayent des moutons 
laissant présumer la présence d'un berger qui se cache et la regarde. 
L'inconnu décide enfin de se montrer. C'est un beau jeune homme, un 
pâtre du plan de Canjuers, qui lui déclare sa flamme et se dit prêt à 
accomplir des prouesses pour mériter son amour. Il doit reconduire son 
troupeau là haut, à Canjuers, mais il lui promet, si elle revient ici les jours 
prochains à la même heure de lui faire parvenir une agnelle en gage 
d'amour et de fidélité.  
 
La  jeune lavandière se demande comment une agnelle pourrait trouver 
seule son chemin jusqu'ici, mais elle accepte la proposition du séduisant 
berger et vient attendre tous les soirs à la source l'arrivée miraculeuse de 
l'agnelle. Un jour enfin elle aperçoit une houlette dans les eaux 
bouillonnantes de la fontaine, puis un chapeau qui surnage. Elle se saisit 
de ces objets singuliers avant de voir un agnelet qui se débat dans les 
eaux en implorant son secours. Elle l'attire à elle et le réchauffe dans son 
sein, quand elle voit soudain une main sortir des eaux écumantes. Elle 
s'en empare courageusement et tire son bien-aimé berger supporter tout 
entier hors de l'onde... Il lui dit entr e deux hoquets qu'il ne pouvait 
supporter de la sentir loin de lui, qu'il s'était jeté tout habillé avec son 
agneau dans la rivière souterraine d'un gouffre de Canjuers qu'il 
connaissait bien et savait pouvoir les conduire jusqu'à la source de 
Fontaine l'Evêque ! Ce voyage extraordinaire au fond de la terre parvint 
sans doute à vaincre les dernières résistances de la lavandière et tout finit 
par un mariage. 
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Cette histoire démonstrative des cours d'eau souterrains et des 
résurgences prouve à tout le moins qu'avant même les recherches 
hydrologiques de nos spéléologues, les bergers de Canjuers savaient que 
les eaux de pluie s'infiltraient à travers un dédale de galeries 
inaccessibles jusqu'à la Fontaine du Verdon. 
 
Une autre légende, moins plaisante, illustre bien ces phénomènes de 

résurgence considérés jadis 
comme mystérieux. Sur les 
pentes du Mont Caume, 
montagne fortifiée au nord 
de Toulon, se trouve un aven 
d'une soixantaine de mètres 
de profondeur baptisé Le 
Trou des Fées. La tradition 
locale rapporte qu'un jour, 
un berger poursuivant un 
mouton échappé à sa garde, 
y serait accidentellement 
tombé avec sa tête 
désobéissante. Quelques 
jours plus tard, à la surprise 
générale, son corps et celui 
du mouton auraient été 
rejetés très loin de là par le 
Ragas, autre puissante 
résurgence considérée 
comme la source de la rivière 
toulonnaise du Las.  

  
 
Ainsi, les eaux souterraines ont défié l'imagination de nos ancêtres. Ils y 
ont puisé des histoires tendres où les bergers et les moutons ont le beau 
rôle, des histoires surprenantes et des histoires terrifiantes. Près de 
Comps, dans une clue sauvage et retirée, s'ouvre la grotte des gnomides, 
étranges créatures qui gardent les trésors souterrains. Le soir de 
Pentecôte, on peut les entendre appeler les humains à venir les rejoindre 
dans le dédale des eaux souterraines, en leur promettant des diadèmes 
d'émeraudes et des brassées de lotus noirs qui ne fleurissent que dans les 
ténèbres. Certains s'y seraient risqués mais on ne les a plus jamais revus. 
 
 
 

Le gouffre du Ragas. Cliché A. B. 
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Traditions religieu ses 
 
Laissons l'eau cheminer sous terre vers son destin pour la retrouver en 
surface, fraîche et limpide, et rappeler quelques traditions dont elle resta 
longtemps l'objet dans nos campagnes et nos villes varoises. Nos 
ancêtres ligures et gallo-romains ont  sacralisé l'eau vive en pratiquant le 
culte des sources et des rivières qu'ils peuplaient de divinités topiques 
souvent gracieuses. Toutes les religions ont fait de l'eau le symbole de la 
purification en disposant à la porte des temples des vases d'eau lustrale 
pour se laver de ses impuretés avant de pénétrer dans le sanctuaire. Le 
baptême chrétien et l'eau bénite ont transfiguré cette conception de l'eau 
purificatrice et régénératrice. Nos paysans, nos bergers, nos pêcheurs, 
nos marins, assistaient avec ferveur à toutes les bénédictions faites pour 
éviter les calamités ou les dangers qui les menaçaient. Ils s'y prêtent 
encore volontiers. 
 
L'eau bénite, source de vie spirituelle, gardait en toute circonstance un 
pouvoir exceptionnel, comme le signe de croix auquel aucune puissance 
maléfique ne pouvait résister. On utilisait aussi quelquefois pour purifier 
les mains ou les églises polluées l'eau grégorienne, mélange d'eau, de sel, 
de vin et de cendres. 
 

Les bénitiers des églises étaient 
jadis beaucoup plus vénérés 
qu'ils ne le sont aujourd'hui, 
parfois même à sec. C'est autour 
du bénitier que le samedi saint et 
les jours de grandes fêtes 
religieuses, les mamans venaient 
guider les premiers pas de leur 
progéniture.  
 
 
 

 
 
À propos de bénitiers, une croyance plutôt plaisante avait cours en 
Provence, rapportée par un auteur du dix-neuvième siècle et reprise par 
Claude Seignolle dans son ouvrage sur le folklore en Provence. Lorsque 
vous entrez dans une église, il est -ou il était - habituel de tremper un 
doigt dans le bénitier pour se signer et se purifier grâce à cette eau 
lustrale. Ce faisant, tous vos péchés étaient supposés tomber au fond de 
la vasque entre les mains du diable j'imagine. Mais en sortant de l'église, 

Gravure dôapr¯s P. Letuaire 
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gardez-vous bien de refaire ce geste car, du même coup, vous reprendriez 
tous vos péchés... 
Le désir de se purifier davantage amenait paraît-il, certaines femmes à 
esquisser comme un vague signe de croix en se touchant d'un doigt 
trempé dans le bénitier le front, les lèvres, le sein et pudiquement nous 
dit le chroniqueur «  les reins, siège de la concupiscence ». 
 

 
L'eau puisée aux fontaines bénies le jour du samedi saint, après le retour 
des cloches, était considérée comme douée de vertus particulièrement 
bienfaisantes. Au carillon des cloches retrouvées, les gens s'arrêtaient à la 
première fontaine qu'ils rencontraient en chemin, trempaient une main 
dans le bassin et se signaient pour se protéger de tout mal. On venait 
aussi y remplir des seaux et des cruches pour boire cette eau de Pâques 
qui passait pour guérir les malades, garder en bonne santé ceux qui ne 
l'étaient pas, protéger les animaux. À Toulon, comme en d'autres villes de 
Provence, le clergé procédait le jeudi saint à la cérémonie du lavement 
des pieds de douze vieillards indigents que l'on habillait de neuf et qui 
bénéficiaient d'une collation.  
 

Gravure dôapr¯s P. Letuaire 
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L'eau lustrale de la Pentecôte avait les mêmes vertus que celle de Pâques, 
en particulier d'éviter de contracter la gale. 
 
Tradition profanes  
 
D'autres coutumes, plus profanes, concernent l'eau. Les fêtes de la Saint-
Jean, le 24 juin, sont dévolues aux feux de joie, tradition provençale 
longtemps respectée. On se rappelle moins que c'était aussi la fête de 
l'eau, sans doute en référence au baptême du Christ par saint Jean le 
Baptiste, mais peut-être aussi en souvenir de rites païens pratiqués au 
solstice d'été. À l'aube de la Saint-Jean, les jeunes femmes recueillaient la 
rosée sur les feuilles pour s'en frotter le visage et garder le teint frais, 
comme on allait cueillir dans les collines des herbes aromatiques et le 
millepertuis pour préparer des liniments destinés à guérir les brûlures et 
bien d'autres affections. 
 
La Saint-Jean s'accompagnait de traditions ludiques qui persistèrent 
longtemps. Les jeunes gens sôaspergeaient de seaux d'eau aux fontaines 
et n'épargnaient pas les passants. Le soir, à Draguignan ou à Toulon, on 
jetait des brocs d'eau depuis les fenêtres sur ces mêmes passants qui 
revenaient des feux de joie, dans l'hilarité générale. Cet amusement 
dégénéra de telle sorte qu'il fut interdit. On dut se contenter de quelques 
jets d'eau parfumée... Au bord du littoral, les jeunes gens se jetaient à la 
mer et s'éclaboussaient en souvenir du baptême du Christ dans le 
Jourdain.  

Gravure dôapr¯s P. Letuaire 



7 

 

Une tradition plus édifiante est rapportée par Bérenger -Féraud dans ses 
ouvrages. Quand une jeune épousée quittait la maison familiale le jour de 
ses noces pour se rendre à l'église, son père lui offrait un verre d'eau dans 
lequel était plongée une pièce d'or ou d'argent. Eau et pièce voulaient 
symboliser tous les soins que la jeune fille avait reçus de ses parents. Elle 
buvait l'eau, prenait la pièce et se devait d'éclater en sanglots pour 
montrer combien elle regrettait son départ. Signalons que se marier sous 
la pluie était un heureux présage, peut-être en dédommagement des 
ennuis dont avait souffert la cérémonie. 
 
Mé decine populaire  
 
Nous dirons quelque mots du rôle de l'eau dans la médecine populaire, 
sans insister sur les quantités de tisanes et de décoctions de plantes 
guérisseuses que nos ancêtres ingurgitaient pour se soigner ou se mieux 
porter. La balnéothérapie est vieille comme le monde et si jadis on ne se 
baignait pas forcément pour se laver, on le faisait plus volontiers pour se 
guérir de certaines maladies, nerveuses ou dermatologiques en 
particulier. Le s bains aux vertus apaisantes et désinfectantes se 
prenaient en baquets, en rivière ou à la mer. C'était au Moyen-âge le seul 
traitement proposé aux lépreux que l'on baignait dans des eaux 

courantes.  
À Saint-Estève, dans les gorges d'Ollioules au 
confluent de la Reppe et du Destel, au lieu 
archéologique, les Templiers auraient 
aménagé un hospice pour baigner les lépreux, 
hôpital visité, dit -on, par Saint-Louis de 
retour de croisade, ce qui paraît peu 
vraisemblable. On peut préciser que ce lieu 
stratégique a toujours servi de barrière 
sanitaire durant les grandes épidémies et que 
la présence abondante d'eau n'y était pas 
étrangère.  
 
 

 
À la limite des communes de Toulon et de La Valette, une infirmerie pour 
les malades contagieux fut installée au quatorzième siècle près d'une 
source baptisée fons infirmorum , devenue par altération Font des 
Enfers. L'évêché de Toulon et du Var réside aujourd'hui sur cet 
emplacement toujours ainsi nommé. 
 
 



8 

 

Venons-en à des pratiques qui n'ont peut-être pas tout à fait disparu, 
sans que  les intéressés s'en vantent... C'est à l'aide d'un verre d'eau ou 
d'un toupin que  les guérisseurs, les guérisseuses ou « ceux qui ont le 
don » levaient le soleil aux malades atteints d'insolation, souvent des 
enfants. Le mode opératoire variait avec le praticien et s'accompagnait de 
prières ou d'incantations tenues secrètes qui finalement faisait la 
réputation de l'officiant. Certains versaient carrément le contenu du 
verre sur la tête brûlante du patient, elle entraînait le mal avec elle. 
D'autres fermaient le verre par un morceau de toile avant de le renverser. 
Si de fines bulles montaient dans le verre, cô®tait gagn®. A distance, on 
faisait bouillir de l'eau dans un toupin en y ajoutant trois grains de gros 
sel. On le renversait dans une assiette en le posant dessus-dessous. Si 
l'eau répandue remontait dans le toupin, le malade était guéri. Sinon il 
fallait recommencer l'opération avec un regain de prières s'adressant en 
principe au saint patron du malade.  
 
Quittons le soleil pour la lune. Il exi stait jadis une médication qu'auraient 
aimée nos caisses de Sécurité Sociale : l'eau de lune. Les nuits de pleine 
lune, on posait un verre d'eau sur le rebord de sa fenêtre de façon qu'il 
reste exposé toute la nuit aux rayons bienfaisants de l'astre. Le matin, on 
buvait cette eau de lune pour bien se porter. Je passe les clous mis à 
rouiller dans une bouteille d' eau pour lutter contre l'anémie , déjà de la 
médecine empirique. 
 
Cuisine tradit i onnelle  
 

Nous parlerons maintenant cuisine en 
nous intéressant à deux plats traditionnels 
où l'eau bouillante joue le rôle principal. 
Les petites gens des villes du Midi, pas 
assez riches pour s'en payer d'autres, ont 
inventé une soupe à bon marché qui 
s'appelait  aigo boulido . La recette n'est 
pas compliquée : vous faites bouillir de 
l'eau dans une casserole en y jetant 
quelques gousses d'ail, un brin de sauge et 
une cuillerée d'huile d'olive. Vous laissez 
tiédir pour y tremper des morceaux de 
pain rassis ou de vieux croûtons. Un 
malicieux dicton provençal nous dit  : aigo 
boulido  sauve la vie, au bout d'un temps, 
tue les gens... 
 

Dessin de P. Letuaire 


